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Sur les visites des pharmacies, drogueries, épiceries 


et herboristeries (SUITE). 


Acide azotique. 


L'acide azolique (l'acide mirique est mis en usage avec 
succès : 


10 Pour reconnaître si du cyanure de potassium a été bien con- 


servé, ou s’il a été tenu dans des flacons trop grands ou mal 
bouchés, | 
A cet effet, on prend un tube de verre fermé à une de ses 
extrémités, on en remplit le tiers d’eau distillée, on met dans cette 
eau une portion du cyanure à examiner et on ajoute de l'acide 
pour aciduler l’eau. Si le cyanure n’est pas altéré, il n’y a pas de 
dégagement d'acide carbonique. Le dégagement, au contraire, a 


lieu avec effervescence si le cyanure a Sprouse une altération ; | 
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effervescence est d’autant plus abondante, que le produit est 
plus profondément altéré (1), : : 


2° Pour reconnaître si des feuilles dites d’étain, si le serpen- 


tin d’un alambic, sont en étain pur ou sont alliés de plomb; le 


métal est traité par l'acide azotique, qui doit convertir I’étain en 
acide slannique, qui n'est pas soluble dans l’eau. Si Je métal 


contient du plomb, on obtient tout à la fois et de l’acide stannique 
et de l’azotate de plomb. Ce dernier est soluble dans l’eau et 
fournit une solution qui précipite en blanc par l’acide sulfurique 


et par le sulfate de soude, en jaune par l’iodure de potassium, en 
jaune par le chromate de plomb, en noir par l'acide sulfhy- 
drique. 

30 Pour distinguer l’oxyde rouge de mercure de l'oxyde rouge 


de plomb, le minium ou le mélange de ces deux oxydes. 


_ Traité par l’acide nitrique faible, le peroxyde de mercure 
se dissout avec facilité, en fournissant un liquide clair qui donne 
un précipité coquelicot par l’iodure de potassium ; le deutoxyde 


de plomb donne une solution de protoxyde en fournissant un 
précipité de peroxyde de plomb qui a une couleur chocolat. 


40 Pour distinguer le sulfure de mercure, le vermillon, du 
peroxyde de mercure. Le sulfure de mercure est insoluble; — 
l’oxyde de mercure, comme nous l'avons dit plus haut, est 
soluble. 

bo Pour reconnaître si un précipité obtenu dans un liquide à 


_ l'aide des sels barytiques solubles est du sulfate de baryte, ou si 


on a affaire à un carbonate ou à un phosphate de baryte. Cette 


reconnaissance est basée sur ce que le sulfate de baryte est inso- 


luble dans l’acide azotique; sur ce que le carbonate est dissous 
avec effervescence; sur ce que le phosphate se dissout, mais 
sans effervescence. 

70 L’acide nitrique sert pour faire reconnaitre si un bijou 


est en or ou en cuivre. L’or, frotté sur la pierre de touche, laisse 


une surface dorée qui n’est pas dissoute par cet acide. Le cuivre, 


(1) On connaît le danger qu ‘il peut y aval si, 4 du cyanure ainsi altéré, on 
f ait succéder du cyanure pur. 
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sur là meme fier, läissént des surfaces métäl- 
liques qui sont dissoutes par l’acidé nitrique. _ 

7e Ti sert à distinguer les arsénites des arséniates. Versé dans 
la dissolution d’un arsénite, il donne lieu à la précipitation d’une 
substance de couleur blanche, qui est de l’acide arsénieux ; versé 
dans la dissolation d’un arséniäté, on n'obtient de prébipité. 


Acide chlorhydri que. 


Cet acide, qui est connu sous les noms d’acide hydro-chlorhy- 
drigue, d’acide muriatique, et qu’on appelait autrefois esprit de 
sel, est un réactif employé dans diverses circonstances : 

1° L’acide hydro-chlorhydrique est employé pour réconnaître | 
les solutions d’argent et les quantités de métal qu'elles con- — 
tiennent. Avec ces solutions, il donne un précipité de chlorure 
d'argent insoluble ; en recueillant ce précipité, le lavant, le faisant 
sécher, on peut estimer la quantité d'argent qui existait dans le 
liquide qu’on a exaiminé (1). 

20 Il peut faire distinguer l’oxyde de manganèse du stifute 
d’antimoine. En effet, versé sur le premier, il ya production de | 
chlore; mis én contact avec le second, il y a dégagement d’hy- 
drogène sulfuré. 

> Zo Il peut fairé reconnaître le borate de soude. En effet, versé 
dans une dissolution de ce sel, il se combine avec oxyde 
de sodium, tandis que l'acide borique se précipite sous forme de 
cristaux blancs, lamelleux, bri lants, solubles dans l’alcool. 

4 Il peut servir à faire distinguer les proto et les deuto-azotate 
de mercure. Avec la dissolution du premier, il fournit un préci- 
pité blanc de proto-chlorure de mercure; avec la dissolution du 
second, il n’y a pas de précipité, la liqueur contient du perchlo- 
rure de mercure qui reste en dissolution. 

5e Il peut être employé pour reconnaître 1" le kermès est pur 

(1) L’acide hydrochlorique précipite le nitrate de plomb, mais le précipité, le 


chlorure de plomb, est en sud soluble dans l'eau froide, et plus soluble dans 
l’eau à 100°, 
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ou s'il a été additionné d’oxyde de fer. La dissolution du kermès 
pur étendue d’eau ne précipite pas en bleu par le prussiate de 
potasse, lorsque le kermés est exempt dé fer; on obtient cette 


coloration dans le cas contraire. Il faut que la solution ne e soit pas 


trop acide. 

6° Il peut faire reconnaître l’altération du cyanure de potas- 
sium et sa conversion partielle en carbonate. L’opération se fait 
cn agissant comme nous l'avons dit plus haut, en traitant de 
l'acide azotique. 

7e L’acide chlorhydrique peut faire reconnaitre si le nitrate 
d’argent a été allongé de nitrate de potasse. En effet, il donne ~ 
lieu à la précipitation du métal à l’état de chlorure; la liqueur, 
filtrée et séparée de ce chlorure, ch fournit le nitrate de 
potasse ajouté. 

8° Comme l'acide nitrique, l’acide chlorhydrique peut faire — 
reconnaître si un sel contient un carbonate. Dans ce cas, il y a 
production d’effervescence et dégagement d’acide carbonique. 

9° L’acide hydrochlorique. peut faire reconnaître si un sel, si 
un liquide, si le suc d’une plante contient de l’alcali volatil libre. 
A cet effet, le liquide est placé dans un tube dans lequel on intro- 
duit du papier joseph roulé qui a été trempé dans de l’acide 
chlorhydrique : si le liquide, si le sel contient de l’ammoniaque 


libre, il y a production de vapeurs; dans le,cas contraire, il n’y a 


aucun phénomène apparent. 
Si on avait aflaire à un sel dans lequel l’'ammoniaque serait 
saturé par l’acide, on pourrait mettre l’alcali en liberté par une 


petite quantité de potasse, puis faire l'opération. comme nous 
venons de le dire. 


Acide sulfurique. 
L’acide sulfurique est employé : 


1° Pour faire connaître les sels de plomb. Versé dans ces sels, 
il détermine la formation d’un sel insoluble (1), le sulfate de 


(1) Ce sel est presque insoluble dans l’eau, selon Hervan, Ce liquide n'en dis- 
out que les 0,00084 de son poids. 


| 
‘ 
‘ 


| — 245 — 

plomb, qui, isolé de la liqueur dans laquelle il a été précipité, 
peut être reconnu par l'acide sulfhydrique, qui lui fait prendre 
une couleur noire, par l’iodure de potassium, qui détermine sa 
coloration en jaune; par les charbons enflammés, qui le conver- 
. tissent en sulfure, puis en métal. 

20 Pour précipiter les sels de baryte, qu'il fait reconnalire en 
fournissant un précipité de sulfate de baryte blanc insoluble 
dans l'eau, dans l’acide nitrique, ne se colorant pas par l’acide 
sulfhydrique ni par l'iodure de potassium, sulfate qui, traité par 
le charbon à l’aide de la chaleur, fournit du sulfure de baryum so- 
luble dans l’eau, avec lequel on peut faire un sel de baryte 
_ soluble, acétate, azotate, chlorure, etc. | 

30 Pour précipiter les sels de strontiane, qui | Pen 
un précipité blanc qui, comme le sulfate de baryte, est insoluble 
dans l'eau et dans l'acide nitrique. 

On reconnait et on distingue le sulfate de baryte du sulfate de 

strontiané en faisant usage du chalumeau; le sulfate de baryte, 
au chalumeau produit une flamme jaune, le sulfate de strontiane 
une flamme rouge pourpre. 
40 Pour distinguer l’indigo du cyanure de fer (bleu à Prusse). 
_ L’indigo est soluble dans l'acide sulfurique pur, sans altération 
de sa couleur; le cyanure se décolore complétement. 

- 5° Pour reconnaître divers sels en en dégageant l'acide, il 
sépare : 

1. L’avide chlorhydrique des hadeichlecsien; la vapeur blan- 
chit immédiatement un tube trempé dans de l’azotate d’argent ; 

2. L’acide azotique des azotates ; 

3. L’acide azoteux des azotites : les gaz qui se dégagent ont 
des propriétés caractéristiques bien connues ; 

4. L’acide carbonique des carbonates (avec effervescence) ; 

5. L’acide sulfureux des sulfites : l’odeur du soufre en com- 
bustion est caractéristique ; 

6. L’acide acétique des acétates : l’odeur agréable du vinaigre 
est reconnaissable par fous les praticiens ; 

7. L’acide hydrosulfurique des sulfures et des A 
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L ‘acide sulfurique décompose aussi. les horates et, les, ben- 
zoates ; mais, dans ce cas, les acides benzoïque. et borique 
séparés des sels se précipitent : Pun, l'acide borique, en cris- 
taux lamelleux ; ; autre, l'acide benzoïque, en aiguilles, 

"6° Pour distinguer la soude d'avec la | potasse. Pour faire cette, 


distinction, on se base sur la différence des caractères des sels 


obtenus, différences que nous n'avons pas besoin d'énumérer 


ici : : elles sont connues de tous les pharmaciens. 


Jo L’acide sulfurique mêlé au chlore et à l’amidon a été indi= 
qué per M. Barruel pour, reconnaître le sel marin pur du on 
du sel marin ioduré obtenu dans les fabriques de salpétre. 

Le procédé Barruel est le suivant : on. prend 100 grammes 
d’une dissolution claire et froide d’amidon, on y ajoute 25 gout- 
tes d’acide sulfurique à 66° et 50 gouttes de chlore ; on mêle 
dans une partie de cette solution, représentant 4 grammes de 
solution d’amidon, 19 gouttes d’acide sulfurique, 2 gouttes de 


chlore ; on ajoute de 8 à 12 grammes de sel marin suspicionné. 


Si le sel est pur, il ne change pas de couleur ; s’il contient des. 
sels d'iode, il passe au bleu ou au violet ; on distingue toujours | 
par cette coloration le sel ioduré ajouté au sel marin pur. 

8° L’acide sulfurique étendu d’eau a été employé pour distin- 
guer le sulfate de quinine pur du sulfate de quinine mélé de 


stéarine. Le sel de quinine se dissout ; la stéarine reste indis- 


soute. 
| ÿo L’acide sulfurique : a été indiqué par Planche et par 


M. Ancelin pour essayer le baume de copahu. 


Planche a établi que, lorsque le baume de copahu est pur, il 
est promptement altéré par l’acide à 66°; alors le mélange 
devient brun, s’échauffe, dégage beaucoup de vapeurs et une 


_ odeur succinée. Si le baume a été mêlé à l’huile de ricin, cette 


huile préserve le baume de l'altération ; la réaction est peu sen- 
sible : il n'y a ni dégagement de vapeurs, ni php 


d'odeur de succin : lé mélange se coloré | moins. 


M. Ancelin agit de la manière suivante : il met dans une 
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capsule 6 gouttes de baume de: copahu,.2 gouttes d’acide à 66°; 
il mêle exactement et il introduit le tout dans un tube fermé à 
l’une de: ses: extrémités ;:il verse: ensuite de l'alcool sur le 
mélange. Si le baume de copahu:est pur;iil n'y a pas de disso. 
lution’;ile-conträire se fait observer si le-baume a été falsifiés 


Sous:carbonaté de potaste. 


Le:sous-carbonate de. potasse peut être employé pour faire 
distinguer le sulfate de magnésie du’ sulfate de soude. Avec le: 
premier, ilfournit un précipité; avééle sécond, il n’en fournit pas: 

Ce sel peut servir à faire distinguer une solution de baryte 
d’une solution de strontiane; le mode de faire à suivre est le 
suivant : on verse dans la solution dont on veut déterminer la 
_ base; du sulfate de: soudé en excès, puis:on filtre là liqueur’ si 
l’on a-opéré. sur une dissolution de baryte, la liqueur filtrée 
restera claire lersqu’on y:ajoute du sous-carbonate de potasse 5 : 
le contraire. a'lieu ‘si-on-opére sur une solution de strontiane, : 
la liqueur se trouble à la longue et il s’y forme un précipité. 


Limaille dé cuivre: 


La limaille .de .cuivre ‘est employée: pour: faire reconnaitre 
dans un sel ou dans un liquide la ‘présence d’un azotate. Dans 
le:cas où-onagit sur un liquide, il est nécéssaire de ‘faire con- 

centrer le liquide; leliquide concentré, on le mêle à la limaille' 
de cuivre, puis on ajoute de l'acide sulfurique concentré ; l’azos 
tate est décomposé, l'acide: azotique ‘sé porte:sur le‘ cuivre’ et’ 
donne lieu à la dissolution du métal avec production de vapeurs” 
rutilantes qui bleuissent le papier qu'on a enduit de teinture 
alcoolique de gaïac récemment prépärée. — 

_ Si on doit agir surun sel cristallisé ou concret, on le mêle 
par pulvérisation à ‘la’ limaillé de 'cuivré,’ puis'on' traite par 


l'aide sulfurique. Le ‘résultat estilai du sel et 
l’obtention de vapeurs . rutilantes.… 
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Sulfure de baryum. 


actuelle, la pharmacie doit avoir parmi ses réac- 
tifs du sulfure de baryum fondu. 

Ce sulfure sert a reconnaitre si les acides sulfurique, hydro~: 
chlorique, acétique, contiennent un produit arsenical, produit 
qui existe dans ces acides qu'on prépare l'acide 
avec les pyrites. 

On opère de la manière suivante : on projette dans l’acide 
suspect 2 grammes de sulfure environ. Si le produit est arse- 
nical, il y a production de sulfure d’arsenic de couleur jaune. 


Papier de tournesol. 


Le papier de tournesol est très-usité dans les analyses chimi- 
ques et dans l’examen de certains médicaments ; par exemple, 
on s'en sert constamment pour reconnaître si de l’acétate 
d’ammoniaque a été convenablement préparé et s’il ne contient 
pas un excès d'acide. 

= Le papier de tournesol employé oa être coloré en bleu ou 
en rouge; le premier sert à reconnaître si un produit, soit solide, 
soit liquide, est acide ; dans ce cas, le papier mis en contact 
avec le produit examiné prend une couleur rouge plus ou moins 
intense, ce qui est un signe d’acidité. . 

Le papier rouge mis en contact avec un corps indique, s’il 

reprend sa couleur bleue primitive, si ce corps est alcalin. Les 

_ papiers doivent être conservés dans un vase bien fermé; les 
vapeurs acides ou alcalines déterminant des changements de 
couleur. 


‘Chaleur. 


Le pharmacien expert peut aussi souvent, dens ses visites, 
faire usage de la chaleur pour s'assurer de la pureté des subs- 
tances qu'il a à examiner; c'est pourquoi, dans l'outillage des 
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_ boîtes à réactifs, on y a fait entrer un petit creuset de porce- 
laine, des tubes fermés à l’une de leurs extrémités, une plaque, 
soit de mica, soit de platine. Nous allons indiquer ici quels sont 
_ les corps qui peuvent être examinés par ce mode de faire, en 


disant qne le chimiste peut aussi faire usage de ess J 


_ enflammés pour essayer les produits. 
En faisant usage de la chaleur, on peut reconnaitre : 


1° L’acide arsénieux et les arséuites, qui, jetés sur des char- 


bons ardents, donnent naissance & des vapeurs blanches et a 
une odeur alliacée caractéristique. 

Si on chauffait ces produits dans un tube, on déterminerait 
la sublimation d'une certaine quantité d’acide arsénieux qui se 
déposerait sur les parois du tube. 

Si on chauffe l’acide arsénieux dans le tube en l’ayant mêle 
d’avance à du charbon ou en chauffant du charbon d’abord, puis 


faisant passer sur le charbon chauffé de l’acide arsénieux, on 


obtient de l’arsenic métallique qui se dépose sur les parois du 
tube en donnant à ces parois une surface miroitante. 
_ 9° L’acide arsénique et les arséniates, qui se conduisent de la 


_ même manière. 


On conçoit que si des produits arsenicaux étaient mélés à des - 


matières végétales et qu’on jetât le mélange sur des charbons 
ardents, on donnerait lieu à la production de fumées arseni- 
cales et à une odeur alliacée. | 


3° Le chromate de mercure : le métal se volatilise, et i] reste 


dans le creuset de l’oxyde de chrôme. — | 

4° L’émétique, qui se décompose et qui laisse de la potasse 
et de l’oxyde d’antimoine. Si on mêle à ce résidu une matière 
grasse et que l’on chauffe, on obtient de l’antimoine métallique, 


métal qu’on obtient quelquefois par la carciapiton de l'émétique 


seulement. 
5° Divers chlorures : les chlorures de mercure et d’or, le 
chlorure de platine, le sel ammoniac ; le premier se volatilise, 


les chlorures d’or et de platine se décomposent et laissent de 


l'or et du platine à l’état métallique; si l’on a affaire au chlorure 


double d’or et de-sodium, on a pour résidu duisel:marin qui est. 
soluble: et de l’or métallique: qui iest: le ‘selkammoniac 
se volatilise sans résidu. 

6° Le; mereure, qui, lorsqu'il'est pur;. se volotiliséren totalité, | 
qui, allié à d’autres: métaux, est séparé dei ceuxeci, et lorsqu'on 
opère dans une cornue on trouve 
ce vase. . | 
79-Le, nitrate qui, jeté sur un: charbon ardent, 

laisse -sur,ce charbon, après la décomposition de l'argent métal 
lique ; si ce nitrate contenait du cuivre; on pourrait constater la 
présence de ce métal, qui se trouve allié à l'argent... 

8° L’oxyde de mercure rouge, qui; lorsqu'il est pur, se décom- 
pose avec volatilisation du métal!et de l'oxygène. — L'oxydè 
noir : le produit ainsi qualifié se comporte de la même manière. 

90 L'oxyde d'or, qui se réduit : 
reste au résidu. 

10° L’oxyde de platine, qui se comperts de: la même manière 
que l’oxyde d’or. 


11° Le soufre sublimé, le soufre. précipité qui, lorsqu'ils sont 
purs, ne laissent aucun résidu. 

12° Le sulfate d’alumine. et. de, potasse, Valun, qui, soumis 
_ convenablement à l’action de la chaleur, fournit le produit connu | 
dans le commerce sous le nom. d’alun calciné: | 
_ 13° Le vert de Scheele, le vert de Schweinfurt, le-vert métis, 
l’arsénite, de cuivre, qui a;servi à colorer. des bonbons, et qui 
est, à l’époque actuelle, employé pour colorer des bougies; pour 
colorier des papiers, des fleurs, des jouets d'enfant. 

Ces.préparations arsenicales se décomposent par l’action de la 
chaleur en fournissant des vapeurs blanches à: odeur alliacée et : 
ea laissant un résidu de: couleur brune qui est de: l’oxydécde : 
cuivre. 

Nous pourrions. nous étendre davantage -surolés substäntes 
qui peuvent étre. employées-comme réactifs par: nos confrères; 
mais nous avens eu, l'idée de, donner. des indications pouvant. 
ètre exécutées dans le cours des visites. Si des opérations néces- 
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sitent;le travail du laboratoire, le pharmacien a.des, livres qui: 
peuvent lui permettre, de résoudre, à, l'aide. d'expérieners.prati- 
ques, les questions qui. lui sont, posées, 
En parlant des divers réactifs qu’on doit.employer, ilestibon. 
de mentionner ici l’usage.qu’on peut. faire de l'ean, distillée dans, 
_ divers cas. Cat, eau doit. toujours être. emportée lors, des, 

visites, 

L'eau peut servir : 10 à étendre d’eau, dans des tubes, les, 
_ sirops, les mélites, que l’on veut examiner par les réactifs; elle 
permet de percevoir les réactions, ce qui n’arriverait pas, lorsque. 
les sirops sont très-colorés ; elle permet d’obtenir plus facile- 
ment. les réactions, 

redissoudre les’sels cristallisés qui se trouvent dans les, 
flacons contenus dans, la boîte à réactifs; en,effet, on conçoit 

que les réactifs qui, sont. contenus dans les. flacons pourraient. 
_ être épuisés lorsque les visites se prolongent, aussi a-t-on soin, 
lorsqu'on prépare les solutions salines, de les,obtenir à l’aide de 


— chaleur, de manière à ce qu’une partie du sel cristallise dans. 


le flacon par refroidissement ; on fait d’abord. usage de la solu- 
tion, puis plus tard, à l'aide de l'eau distillée, on prépare, lors- 
que la première est épuisée, une seconde solution. 

3° À reconnaître si un sel. ou.un produit, soluble est. mêlé à 
un sel ou à un produit insoluble ou peu soluble; le carbonate de. 
potasse pur est très-soluble dans l’eau ; mélé de sulfate, ce sel 
n'est pas dissous comme le carbonate. il peut être séparé et, 
reconnu; de la cassonade mêlée de sable, de sucre, de lait, serait 
reconnue par ce moyen.. | 

40 A reconnaître si de l'éther a, été mêlé d’alcool : on.agit en. 
faisant usage d’un tube gradué ; on sait que l’éther est peu solu- 
ble dans l’eau, tandis que l'alcool s’y dissout facilement. 

5° A constater si de l'alcool contient des huiles essentielles, 
des matières grasses en solution. 

Lors des visites, les pharmaciens qui en sont chargés doivent | 
aussi ; 1° constater. si les plantes, les parties des plantes, raci- 
nes, fleurs, . etc., sont en bon état ; si elles ne sont. pas .salies. 
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par du sable, par de la poussière; si elles ne sont pas altérées 
par des insectes, si elles n’ont pas subi la moisissure. 

20 Si les farines de lin n’ont pas été épuisées d’une partie de 
l'huile que contient la semence; si elles n’ont pas été allongées 
de son, de recoupes, de parenchyme de la pomme de terre pro- 
venant des féculeries ; si les farines de moutarde ont été bien 
préparées et si elles sont convenables pour l'usage auquel on 
les destine. 

30 Si l'orge perlé, le gruau, l'orge mondé, les sémoules, sont 

en bon état, et s'ils n'ont pas été avariés ( ou attaqués par des 
insectes. 
A Paris, les épiciers avaient la mauvaise habitude de placer 
dans le sel gris des fromages de Parmesan, de Hollande, de 
Gruyère, du lard, qui donnent à ces sels une odeur repoussante; 
ce mode de faire n’est pas toléré, et, s’il n’est pas le sujet de 
procès-verbaux, il est le motif de justes réprimandes. _ 

Lors des visites (à Paris) par suite d’une ordonnance de police | 
qui défend l'emploi de papiers coloriés par des substances toxi- © 
ques pour envelopper les substances alimentaires, les visiteurs — 
exigent des pharmaciens, des confiseurs, des épiciers, qu'il ne 
soit point fait usage de papiers coloriés par de l'arsénite de cui- 
vre, le vert de Schweinfurt, par de l’oxyde ou par des sels de 
plomb, etc. 

Cette proscription des papiers coloriés par des substances - 
toxiques a été formulée à la suite d’accidents déterminés par 
l'emploi de ces papiers. 

On conçoit que dans ces visites on ne se sert pas de tous ces 
_ réactifs, mais il faut avoir plus que moins dans sa boîte à réactifs. 


Note sur les sirops colorés aux couleurs d’aniline. 


Depuis quelques années la teinturerie s’est enrichie d’une 
foule de couleurs nouvelles qui rivalisent toutes entre elles par 
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leur bel effet colorant. Mais si ces couleurs fournissent des ré- 
_ sultats supérieurs à ceux obtenus jusqu'ici avec les anciennes 
matières colorantes, clles ne sont pas toujours recommandables 
sous Je rapport de l'hygiène. Beaugrand avait déjà signalé que 
des étoffes teintes avec de la fuchsine et portées sur la peau 
avaient donné lieu à des érythèmes et à des eczémas. Tout ré- 
_cemment encore, M. Tardieu a fait connaître les effets toxiques 
_des laines rouges teintes au moyen de la coralline (1). Quelques 
dérangements produits chez plusieurs personnes après l’inges- 
tion de certaines liqueurs et sirops probablement colorés par des 
couleurs d’aniline, m’ont:donné l’idée d'analyser quelques-uns 
de ces sirops vendus sous le nom de sirops de framboises, de . 
groseilles, de cassis, etc. & 
La plupart de ces sirops sont colorés avec de la fuchsine ou de 
la rubine impériale, matières colorantes rouges dérivées de 
_ l’aniline et faits de sirops de glucose, additionné d'acide tartrique 
et citrique et de quelques gouttes de ce que l’on vend dans le 
commerce sous le nom d'essence de framboises, de gro- 
__ seilles, etc. (2); ils ne renferment pas la moindre quantité du suc 
_ de ces fruits. | | 
La fuchsine et la rubine ont l’avantage, sur les utes matiéres 
colorantes, d’être douées d’un pouvoir colorant très-prononcé et 
d’être assez bon marché, eu égard surtout à la beauté de la teinte 
qu’elles communiquent au sirop; mais, si elles sont douées de 
cet avantage, qui’, il est vrai, est pour le fabricant la principale 
des conditions, il n’en est plus de même, quant il s’agit de la 
santé des consommateurs, 


Jusqu’ici on n'a pas pu encore déterminer la quantité de ma- 


(1) La coralline est un produit découvert par M. Persoz et s'obtient en chauf- 
fant sous pression l'acide rosolique et l’ammoniaque. Il se forme un amide coloré 
_ insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool. La coralline ou pœonine détermine 
sur la peau une éruption erythémateuse d’une grande violence, Injectée dans le 
tissu cellulaire, elle provoque un empoisonnement rapide, dont les premiers sym 


‘tomes sont une diarrhée considérable et des accidents phlegmoneux qui sont la 
suite de l’injection. 


(2) Ces essences sont pour la plupart des mélanges d'élhers composés d'aldé- 
hyde, etc, 


| 


= 254 — 


tières ‘coloranites d'aniline qu'il faut pour provoquer dés 
dents, maïs si, d'après Sonnenkalb, la quañtité nécessaire à 
colorer les bonbons ou le sucre est si pen appréciable, qu’ellé 


ne peut avoir d'influence nuisible sur l’économie, il n’én est 

_ plus ainsi, quand il s’agit de colorer des sirops. | | 
Nous nous sommes assuré , par des effets comparatifs , qué 

quelques-uns de ces sirops renfermaient jusqu’à 0,05 de fuchsiné 


pour 200 grammes de ‘sirop. Or, si lon tient compte également 
que ces matièrés colorantes se préparent de diverses maniéres et 
qu’entre ces divers modes de préparation le plus émployé est le 


plus dangereux (1), on concevra facilement que plusieurs méde- 
cins ont pu signaler des empoisonnements par ces substances. 
= Les docteurs Flesscher, Letheby et Frédérick de Dresde rela- © 


tent plusieurs cas de mort; ce dernier cite même un garçon de 
magasin qui, employé à empaqueter des couleurs d’aniline, se 


trouvait exposé à inhalation des poussières de ces substances 


et qui ne survécut point aux ae toxiques que produisirent sur 


lui ces couleurs. 


MM. Mackensie, de Londres; Woehler, Frerichs, Schuchard, 
de Neuburg, et Turnbull, citent ienleinenl des cas d'étnpoisbn- 


nement par ces substances, quélques-uns même de ces derniers 


ont fait des expériences sur des animaux, qui prouvent à toute 
évidence que ces matières sont toxiques; c’est, du reste, égale- 
ment l'avis de Hofmann, qui s’est spécialement occupé de la 


_ composition de l’aniline. 


Il est donc évident que la fuchsine et la rubine qui serveñt à 
colorer ces sirops peuvent, dans certains cas, occasionner des 
accidents, même des accidents graves; aussi croyons-nous qu'il 
serail du devoir des autorités de prohiber la vente de ces sirops 
qui, dans tous les cas, ne sont qu’une indigne falsification, ou 
plutôt une substitution, vu qu’ils ne renferment pas la moindre 
quantité de suc de fruit. | 


(1) Ml consiste à trailer l’aniline par l'acide arsénique (Delaire et Girard). 
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Sur la fuschine. 


“Bruxelles, Je 19 avril 1875. 


A Monsieur A. Chevalier, rédacteur en chef du JOURNAL DE 
CHIMIE MÉDICALE, DE PHARMACIE, efc. 
Monsieur le rédacteur, 


Le dernier numéro du Bulletin de la Société de pharmacie de 
Bruxelles renferme un article extrait du numéro de février 1875, 


de votre estimable Journal de ehimie médicale, ete. : Sur Les 
craintes que doit inspirer la coloration des matières sucrées, 


les sirops, les vins, etc., par des couleurs obtenues avec de l'ani- 
nine, 


Dans ce travel. vous faites mention d’une note que j'ai pu- 
bliée dans |’ Art médical (nv 6, 18 avril 1869, 5e année), Sur 


les sirops colorés aux couleurs d’aniline. — 
. Vous me faites constater :- 

19 Que la potasse caustique décolore le sirop préparé avec de 
la fuschine, mais qu'elle donne une couleur vert sale avec les 
sirops de fruits ; 

90 Qu’on obtient les mêmes résultats avec le dti | de 
plomb, avec l’alun et le carbonate de potasse. 

Vous aurez probablement puisé ces données dans le ne 24, 
30 août 1569, du Journal des Connaissances médicales pratiques, 
de M. Caffe, qui renferme une analyse tronquée de mon travail. 

En effet, je vois que vous donnez les Caractères énoncés 
dans ce recueil, et que, de même que l'auteur de ce résumé, 
vous me faites dire que ces sirops sont colorés avec de la fus- 
chine et de la crubine, au lieu de rubine impériale, etc. 

Je yous adresse ci-joint mon travail; les caractères différen- 
tiels des sirops sont, d’après mes recherches, les suivants : 
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1° Le chlore décolore entièrement les sirops de fruits, les 
_ sirops colorés par la fuschine ou par la rubine se décolorent 
également, mais il se forme dans le liquide un précipité flocon- 
neux ressemblant assez bien à celui que produit l’ammoniaque 
liquide dans une solution de persel de fer; __ 

2° L’acide sulfureux décolore les deux sirops; — 

: 3° Les acides sulfurique, chlorhydrique et azotique vivifient 
la couleur rouge des sirops naturels et colorent les ope arti- — 
ficiels en jaune orange ; 

_4o La potasse caustique décolore le sirop qui renfeeme de la 
fuschine et transforme la couleur du sirop de suc de fruits de 
rouge en vert sale. Le carbonate de potasse n’altére pas la cou- 
leur du sirop artificiel, mais verdit le sirop naturel ; 

bo Le sous-acétate de plomb provoque dans le sirop de fruits 
un précipité verdâtre, tandis qu’il se forme dans le sirop coloré 
de fuschine un précipité rouge. 

6° L’addition successive d’alun et de carbonate de potasse 
produit une réaction analogue. 

Je ne m'étonne donc pas que les essais sur les sirops que 
vous avez préparés sont en contradiction avec les caractères que 
vous avez pris dans le résumé de M. Caffe. 

C’est sur les instances de M. le docteur V. Uytterhoeven, 
président de la Commission médicale de Bruxelles, qui avait 
observé divers accidents à la suite de F ingestion de ces sirops, 
que j'ai publié cette note. 

Quant aux recherches relatives aux cargcières différentiels, 
elles ont été faites en présence de M. le docteur Janssens, ins- 
pecteur du service de santé de Bruxelles, qui a pu s'assurer de 
leur parfaite exactitude. 

J'ai dosé la fuschine et la rubine en traitant les sirops par 
de l’éther méthylique, qui les dissout et les laisse par évaporation. 

Il est à remarquer toutefois que certains rouges d’aniline 
(probablement par suite de la méthode-suivie pour leur prépa- 
ration) ont un pouvoir colorant plus prononcé qu certains 
autres, 


\ 


Dans un travail subséquent, à la suite de recherches faites 


en Allemagne et en Suisse, j'ai relaté le résultat d’analyse des 
sirops vendus à Bruxelles, qui renfermaient des traces d’arsenic. 
J'ose espérer, Monsieur le rédacteur, que vous voudrez bien 


_ insérer la présente dans le prochain numéro de votre estimable 


recueil scientifique, et je vous prie d’agréer l'assurance de ma 


5 partait estime et de ma bonne confraternité. 


E. VAN DE VYVERE. 


CHIMIE 


Nouvel acide de l’urine. | 


MM. Musculus et de Mermé viennent de faire, à l’Académie 
des sciences de Paris, une communication intéressante sur un 


nouveau corps qu’on trouve dans l'urine, après l’ingestion 


d’hydrate de chlorak | 
Les substances étrangères introduites dans l'organisme sont 


rejetées sous différents états : on en a formé trois groupes : 


1o Les substances qui traversent l'organisme sans être alté- 
rées, comme la créatine, et que l’on trouve intactes dans l'urine; 

20 Les substances, comme la leucine et le glycol, qui sont 
décomposées, et dont les produits de decomposition se retrou- 
vent dans le sang, la salive ou urine; 

30 Les substances qui se combinent chimiquement avec un 
produit de l'organisme, et passent ensuite dans l'urine. 

L’acide benzoique, par exemple, se combine avec le glyco- 
colle, pour être ensuite éliminé à l’état d'acide hippurique. On 
peut maintenant se demander ce que devient le chloral après 


son passage dans le sang; les : avis sont partagés sur ce point. 
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Liebreick pense que le chloral est décomposé par le sang en 
acide formique et en chloroforme, et qu'il appartient, par con- 
_séquent, au deuxième groupe. 

M. Bouchut pense, au contraire, qu'il traverse l’organisme 

sans être altéré, et il le place ainsi dans le premier groupe. | 

MM. Feltz et Ritter, en expérimentant sur des chiens empoi- 
sonnés par le chloral, ont trouvé dans l'urine de ces animaux 
du chloral, du sucre et une autre substance, dont la faible quan- 
tité obtenue n’a pu permettre d'en faire l’analyse. _ 

MM. Musculus et de Mermé ont examiné l'urine rendue par des - 
_ malades qui prenaient de quatre à cinq grammes d’hydrate de 
chloral par jour. Le résultat de leurs expériences a été la décou- _ 
verte, dans l'urine de ces malades, d’un nouvel acide. Cet acide 
a été obtenu à l’état libre en groupes de cristaux, en forme 
d'étoile et ressemblant, sous le microscope, à la tyrosine. : 

Ces cristaux ont fourni à l'analyse : 


Carbone . . . . . -31,60. 
Hydrogène . . . . . 4,32. 


L’acide, pour bien cristalliser, ne doit pas contenir de pro- 
duits azotés, il est très-soluble dans l’eau et dans l'alcool, 
moins dans l’éther alcoolisée, et à peu près insoluble daus 
l'éther pur. 

Il rougit fortement le papier bleu de tournesol et décom- 
pose les carbonates avec effervescence. Il n’est pas déplacé par 
acide acétique. La chaleur le décompose rapidement. Il jaunit 
a 100 degrés. Chauffé avec une solution de potasse il brunit en 
dégageant une odeur de caramel et en cédant son chlore à la 
potasse. 

Les auteurs pensent que le chloroforme que Yon retire direc- 
tement de l’urine provient réellement d'un peu de chloral inal- 
téré, mais qu’une partie du chloral se combine certainement avec 
une substance tirée de l’organisme, et l’urine la rejette sous 
cette forme. MM. Musculus et de Mermé rangent donc le chloral 
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dans le troisiéme groupe, avec l’acide benzoique, et ils proposent 
de donner provisoirement à l’acide qu’ils ont découvert le nom 
d'acide urochloralique. 


Sur la recherche du plomb dans l’étain. 


Nous recevons la lettre suivante : 
Nantes, 21 avril 1875. 
Cher monsieur Chevallier , 


M. Fordos a présenté à l’Académie un procédé de recherche 
du plomb à l’aide d'un acide et de l’iodure de potassium. Ce pro- 
cédé est surtout commode pour vérifier la qualité des étamages, 
_ Je propage, depuis 1870, dans la Loire-Inférieure, le procédé 
en question et, si je n’en ai pas entretenu l’Académie, c’est que. 
le sujet me paraissait d'ordre trop modeste pour fixer son atten- 
tion. J'ai toutefois revendiqué la priorité, et je ne doute pas que, 
dans sa loyauté, M. Fordos ne reconnaisse mes droits à ce mince 
mérite d’avoir fourni au premier venu le moyen de constater le 
plomb d'un alliage. 

J'ai l'honneur de vous adresser le compte rendu des travaux 
du Conseil d'hygiène de la Loire-Inférieure pour 1870, publié en 
1871. — Vous verrez à la page 40 comment le Secrétaire parle 
du cherche-plomb. 

Si vous étiez assez bon pour vulgariser mon procédé de re- 
cherche dans votre Journal de chimie médicale, en reproduisant 
les quelques lignes du rapport que je joins à cette lettre, vous 
_obligeriez infiniment votre respectueusement dévoué. 


A. BOBIERRE. 
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CHERCHE-PLOMB. 


« M. Bobierre a soumis au Conseil d’hygiéne une méthode de 
recherche du plomb dans l’étamage, qui permettra aux person- 
nes complétement étrangères à la science d'arriver en isi aes 
minutes à la constatation de la vérité, 

« A l'aide d’un petit nécessaire qu’il appelle cherche-plomb, 

et dans lequel se trouvent deux flacons à bouchon, contenant l’un 
de l’acide acétique concentré, l’autre une solution d’iodure de 
potassium, la recherche du plomb peut avoir lieu de la manière 
la plus simple. | 

« Dans une séance du Conseil, M. Bobierre a successivement 
touché avec l'acide acétique du plomb pur, des étamages plomb- 
étain, des tôles plombées, des ferblancs, des objets étamés à 
l’étain fin; deux minutes après, il a touché les parties acidifiées 
avec l’iodure de potassium, et les membres présents ont pu 
constater la rigoureuse netteté avec laquelle la présence du plomb 
était décelée. 
non Bobierre a soumis a la méme preuve, devant le Conseil, 
une marmite en fer étamé, destinée à l’armée, et dont I’ Mo. 
-nistration avait refusé de prendre livraison: l'existence d’une 
énorme proportion de plomb a été immédiatement mise en 
évidence à l'aide du cherche-plomb. » 


De l’action de l’eau sur le plomb. | 


Les recherches que l’on a faites jusqu’ici sur ce sujet présen- 
tent souvent des résultats différents; nous retrouvons dans nos 
notes une observation, qui date de 1858, et qui a une certaine 
importance ; cette observation est la suivante : 


Observation sur le percement rapide d'un tuyau de plomb 
par l'eau de puits. 


Le morceau de plomb ci-joint provient d’un corps de pompe 
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destiné à élever l’eau d’un puits jusqu’à la cuisine d’une maison 


Louillez-de-Neufchâteau (Vosges). Au bout de deux mois de 


pose, ces corps perdaient l’eau par une foule de trous sem- 
blables à celui de ce morceau. Cette action si rapide de l’eau 
s’est manifestée, non-seulement dans cette maison, mais aussi 
dans plusieurs maisons de ce quartier. Des tuyaux de plomb, 
destinés à élever l’eau de puits dans ce quartier, se percèrent, 


les uns en deux mois, d’autres en six mois, mais — dans 


un temps très-rapide, 

- Jai vu aussi, dans un village voisin, une ibalire en étain 
très-épaisse destinée à joindre un tuyau en plomb à une bride 
en fer (l’étain était pur), au bout de six mois d'immersion, pré- 
senter en certains points un dépôt blanc de sels calcaires ; si l’on 
grattait ces sels, on enlevail en-dessous une assez grande quan— 
tité d'oxyde d’étain (je l'ai analysé) à une — suffisante 

pour y loger un gros pois. 


Tout ce que puis dire, jusqu'ici, sur la nature de ces eaux, 


c’est qu'elles contiennent une grande quantité de carbonates 

calcaires et magnésiens , prenant leur source dans des terrains 

trés-calcaires, elles ne contiennent pas de traces de sulfates. 
1858. L. LEFEBVRE. 


Nous avons voulu savoir si depuis 1858 des résultats con- 
traires avaient été observés. Voici la réponse à la lettre que 
nous avions écrite à notre confrère : i | 


Nevfehatean, le 30 avril 1875. 
Monsieur et cher maitre, 


J'ai reçu hier la lettre dans RER vous me rappelez une 
observation que j'ai eu l’honneur de vous présenter au sujet de 
l’action de l’eau sur le plomb, vers l’année 1858 ou 1859. L’obser- 
vation, telle que vous me la rappelez dans votre lettre, est exacte 
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en tous points. Je me suis informé encore hier, près de l’ouvrier 


qui avait posé les tuyaux de plomb en question, et il m'a 
affirmé qu’il avait encore, vu depuis, beaucoup de tuyaux ron- 
ges par l’eau; or, nos eaux sont éminemment calcaires, et leur. 


titre hydrométrique est compris en général eutre 20 et 40°. 

Le sel calcaire qui s’y trouve en plus grande partie est le bi- 
carbonate calcaire, et il y a bien un peu de sulfate aussi; mais 
on ne peut les considérer comme séléniteuses, toutes doivent 
être rangées dans les eaux bicarbonatées calcaires. J'ai suivi 


les discussions, au sein de l’Académie, relatives à l'action de 


l'eau sur le plomb, et j’ai bien songé a l’observation que vous 
me rappelez aujourd'hui ; je vous ai même remis à cette époque 
le morceau de tuyau de plomb, qui était percé de plusieurs 
trous au bout de deux mois et qui, au bout de six à sept mois, 
était hors de service. J'ai revu, ce matin, le puits en question ; 
l’eau est bonne, mais il n’y a plus de pompe. Quant au fait de 
la soudure d’étain, que vous me rappelez aussi, jen ai en- 
core un autre exemple, mais la soudure reliant le tuyau de 


. plomb à un tube de cuivre où se trouvait la soupape, on pour- 


rait peut-être mettre l'usure sur le compte d’un courant vol- 
taique. 

Je connais encore le puits d'un jardinier, situé à une extré- 
mité de Louillez, où le plomb a été pes rongé (en quelques 


mois à peine). 


Je profite de l’heureuse circonstance qui me permet de vous 


écrire, pour appeler votre attention sur quelques questions de 


falsifications que nous avons constatées dans nos tournées d’ins- 
pecteur de pharmacie et d’épicerie. Le carbonate de soude que 
nous avons trouvé mélangé de carbonate de soude en gros cris- 
taux, fabriqué exprès par les usines de la Meurthe; mais il y a 
une telle jurisprudence, que les marchands en gros, c’est-à-dire 


les gros voleurs, ont été acquittés, et les autres marchands con- 


damnés, parce que les gros avaient mis sur leurs factures : cris- 
taux de sulfate de soude. 


Quant aux sirops, aux confiseries, aux Lis so colorés, aux 


e 
4 
¥ 
| 
: | 
4 
3 
~ 
LA 
Va 


263 — 


sirops de glucose, etc., tout a été fait sur vos rapports par le 


préfet de la Seine. Mais en province, ces ordonnances et ces 


circulaires n’ont pas été rendues obligatoires, de sorte que nous 
sommes désarmés. Les poivres aussi sont mélangés de poivrette 
de différentes façons ; celle qui est Acre n’est-elle pas de la ni- 


_gelle? J'attends, du reste, votre nouvelle édition du Dictionnaire 


des falsifications, et me renseignerai davantage. Si quelques dé- 


tails sur ces affaires vous étaient je m’ 
de vous les transmettre. | 


_Croyez, Monsieur, à l’éternelle reconnaissance que je vous 
garderai toujours pour les bonnes leçons que jai reçues de vous, 


pour les si heureuses années que j’ai passées dans votre labo- 
ratoire. 


Votre élève dévoué et reconnaissant, | 
| L. LEFEBVRE. 


_ Sur la conservation du lait. 


La conservation du lait étant d’une grande importance, nous 
allons faire connaître ce qui a été fait sur ce sujet qui, sila — 


_question était résolue, pourrait avoir de grands avantages pour 
l'alimentation des populations. 


Procédé d’Appert (1809). 


_ Le procédé d'Appert consiste à introduire le lait dans des 
vases que l’on bouche avec soin, que l’on soumet à l’action de 


-la chaleur de l’eau portée à l’ébullition, que l’on retire de l’eau, 


que l’on goudronne et que l’on place dans un endroit frais. 
Ce procédé, examiné par Parmentier, Gaxlon, de Morveau et 


| Bouriat, a été trouvé utile. 


Essayé pratiquement sur les vaisseaux de l'État, son applica 
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tion a été reconnne efficace, mais on lui a reproché de ne pas 


représenter une plus grande pis de lait que le liquide lui- 


même. 
Procédé de Kerkoff (1815). 


Le procédé de Kerkoff consiste à faire évaporer seulement le 
lait à une douce chaleur, pour l’amener à une poudre sèche qui, 
mêlée avec la quantité d’eau nécessaire, donne une liqueur 
dont le goût a beaucoup d’analogie avec celui du lait frais. 

Pour constater la nouveauté du procédé , il dit qu’on trouve 


une méthode semblable décrite par M. Testi dans les mémoires — 


de l’Académie sur l'Exposition de Vienne pour l'année 1701. 
Procédé analogue à cclui d’A ppert. 


Il se trouve décrit dans le tome 34 du Bulletin de la Société 
d'encouragement. Voici ce procédé : 
On se munira d’un certain nombre de bouteilles de verre bien we 
rincées et bien sèches, et on y fera couler le lait sortant de la | 


vache. Aussitôt que les bouteilles sont pleines, on les ferme avec 
des bouchons de liége qu’on assujettit avec du fil de fer, afin 


d'interdire tout accès à l'air extérieur. D'autres fois on garnit le 
fond d’une chaudière avec une couche de paille, sur laquelle on 
pose les bouteilles en les entourant de paille; les tenant droites 


et séparées les unes des autres, pour qu’elles ne se brisent ‘8 


en se heurtant. On remplit la chaudière d’eau, que l’on ait 
chauffer graduellement et. aussitôt qu’elle est en ébullition, on 
éteint le feu. Les bouteilles doivent rester dans l’eau jusqu’à ce 
qu’elles soient. entièrement refroidies. On les retire et on les 
emballe dans des paniers. Du lait ainsi préparé ayant été trans- 
porté aux Indes Occidentales et étant revenu en Angleterre, a été 


_ trouvé dans un état de conservation parfaite et aussi bon que 


du lait frais (1835). 
Procédé de M. Nesstou (1836). 


On prend le lait le plus frais possible, sortant de la vache; 
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après Vavoir débarrassé des impuretés qui ont pu y être mélées, 
on ajoute une petite quantité de sucre en poudre, un cinquan- 
tième , ou un centième en poids, suivant le degré de douceur 
qu'on veut lui donner. Quand le sucre est entièrement dissous, 
on fait subir au lait une évaporation rapide, soit en insufflant 
de l'air chaud, soit en produisant dans la bassine un vide par- 
tiel en appliquant la chaleur, et mieux encore au bain-marie. 
Toutes les parties aqueuses étant séparées du lait, il prendra la 
consistance d'une crème épaisse ou d’une pâte molle ; il peut, 
dans cet état, rester exposé à l’air pendant quelque temps, le 
sucre tendant à le conserver ; on le met ordinairement dans des 
bouteilles ou dans des pots (1). 

En dissolvant le lait ainsi préparé dans une certaine quantité 
_ d’eau chaude ou d’eau froide, on lui rendra sa saveur naturelle 
et toutes ses propriétés. On peut aussi le dessécher entièrement 
et le réduire en poudre; mêlé dans cet état avec du cacao, il 
donne de très-bon chocolat (London journal, mai 1836). 

D'après M. Daclier, MM. Gallois et Debeude avaient, avant 
cette publication, imaginé un procédé qui consistait à conserver 
le lait par une rapide évaporation opérée à l’aide d’un courant 
d’air sec. | 


Procédé de M. Martin de Lignac (1849). 


Dans un appareil servant à faire l'opération et qui se com- 
pose d’une bassine plate en cuivre, de grande dimension, plon- 
geant dans une autre bassine contenant de l'eau, et dont le 
fond est occupé par un tuyau percé d’un grand nombre de pe- 
_ tits trous : ce tuyau est en communication avec une chaudière 
dont la vapeur, en traversant les petits trous, échauffe l’eau du 
bain-marie, la grande bassine étant chauffée à une température 
qui n'excède pas 100°. On y verse le lait dans toute sa pureté et 

sans être écrémé. Il ne doit y occuper qu’un centimètre. On y 


(1) Nous avons eu du lait conservé dans des boîtes de ferblanc; il avait altéré — 
la boîte et pris un goût de fer. | (A. C.) 
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ajoute ensuite, par chaque litre de lait, 75 grammes de sucre cn 
poudre. On a soin de remuer constamment avec une spatule de 
bois, pour hater l’évaporation, laquelle dure environ deux heu- 
res. Lorsque le lait est réduit au sixiéme de son volume primitif, 
il arrive à la consistance de miel ; on intercepte le passage de la 
vapeur et on remue encore vivement pendant 4 à 5 minutes, puis — 
on verse dans un vase de cuivre chauffé à l'eau bouillante, et 
on introduit finalement le lait ainsi concentré dans des boîtes 
cylindriques en ferblanc, dont le couvercle est assujetti par 
une feuille de plomb qui l’entoure. Les boîtes, ainsi closes, sont 
laissées en repos pendant 24 heures, ensuite on soude la feuille 
de plomb autour du couvercle afin d’obtenir une fermeture her- 
métique ; on les chauffe au bain- marie dans un appareil particu- 
lier, composé d'un gros tuyau percé de trous, qu'on plonge dans 
les bouteilles, après y avoir introduit les boîtes. On fait tourner 
ce tuyau pendant: dix minutes , au bout duquel temps elles 
sont retirées. 

Pour obtenir du lait, on ajoute a une quantité donnée cing 
fois son volume d’eau, et l’on fait chauffer comme pour le lait 
ordinaire. Les conserves de lait de M. M. de Lignac ont été adop- 
tées par Pamiraute anglaise pour les approvisionnements de la 
marine. 

_ Des commissaires, nommés par l’Académie des sciences, qui 
ont examiné les conserves de M. de Lignac, qui avaient été embar- 


_quées, ont donné leur approbation à ces conserves. Divers prati- 


ciens se sont encore | occupés de conserver du lait; de ce 


nombre : 


10 Beaumont, mais il faisait intervenir dans la manipulation 
acide chlorhydrique, puis le carbonate de soude et la chaleur; _ 
20 Malbec, qui faisait évaporer le lait en partie éd l'avoir 
additionné avec soin; 

3° De Villeneuve, qui fabriquait du lait qu’il vendait sous 
la forme de tablettes, ou contenu dans de petites terrines. 
Enfin, on a vendu à Paris, sous le nom de galactine, du lait 


préparé avec le caséum obtenu par le vinaigre, mélant ce ca- 
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séum, bien lavé, à du sucre de lait, du bicarbonate de soude 
et de la gomme adragante en poudre. ‘ 

Il y a sans doute encore des progrès à obtenir, mais il fallait 
les examens de 1870 pour fixer l’attention sur la méthode de 


pouvoir conserver le lait en — quantité et ades prix abor- 
dables. | 


TOXICOLOGIE 


Intoxication cantharidienne chez un enfant, a la suite 
de l’application d’un vésicatoire. 


Nous trouvons dans le numéro de la France médicale, du 
20 mars 1875, une observation fort intéressante de néphrite 
aigué cantharidienne, ayant eté considérée comme cause pro- 
ductrice de convulsions urémiques chez un enfant. Nous rap- 
pellerons à ce propos que M. Galippe a attiré, le premier, 
l'attention des médecins sur les chances d’intoxication dues à 
l'application de larges vésicatoires. Outre la dilatation pupil- 
_ laire observée chez tous les malades portant un vésicatoire de 
moyenne grandeur, notre collaborateur a fait des expériences 
directes qui lui ont prouvé de la façon la plus nette qu à la suite 
de l'application de larges vésicatoires, on trouvait chez les chiens 
les lésions habituelles de l’empoisonnement par la canthari- 
dine, lésions portant sur la première portion du duddénum, 
sur la muqueuse et sur le col de la vessie. La lésion la plus 
remarquable observée dans plusieurs cas par M. Galippe, siégeait — 
sur le poumon et sur la plèvre. On trouvera dans les Mémoires 
de la Société de biologie la description de ces diverses lésions. 
Voici le résumé de l’observation que publie le docteur Blachez : 
Appelé à donner ses soins à un enfant de quatre ans atteint 
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de pneumonie, il prescrivit l’application d’un vésicatoire cam- 
phré de 10 cent. sur 8 cent., qu’on devait laisser dix heures en 
place, en même temps qu'on administrait un julep contenant 
0 gramme 20 de kermès. Le lendemain, il y avait moins de 
gêne dans la respiration. L'enfant n’a pas uriné depuis la veille 
et n'en ressent pas encore le besoin ; du reste, la percussion ne 
dénote pas d’urine dans la vessie ; il n’y a pas eu de garde-robes. 

Le surlendemain, l’état général est bon, mais l’enfant n’a 
rendu qu'un verre à liqueur d'urine, et sans douleur. La tisane 
de queues de cerises avait été prescrite, et l’usage en est conti- 


nué. Le quatrième jour, même état; la quantité d'urine est 


égale à celle émise la veille ; l'examen ne peut en être fait. On 


‘ ajoute du bicarbonate de soude à la prescription antérieure : 


5 grammes par litre de tisane. Le cinquième jour, l'enfant 
est pris de convulsions. Perte de connaissance; pupille insensi- 
ble, tournée en haut, les bras raidis par les convulsions toxiques 
des fléchisseurs, les mains fortement fermées et les pouces 
recouverts par les autres doigts. Les fléchisseurs des pieds sont 
aussi violemment contracturés. La face présente une légère 
bouffissure, les mains et les pieds ont des gonflements à leur 
fase dorsale. Apres l’adntinistration de soins empressés, l'enfant 
reprend connaissance, mais la contracture musculaire persiste. 
L’urine rendue dans les vingt-quatre heures est en très-petite 
quantité, d’une couleur brun foncé. Cette urine, examinée, donne 
un précipité albumineux considérable par l’action de la chaleur 
augmentant par l'addition d’un peu d’acide nitrique. L’cedéme 
de la face et des membres a augmenté légèrement le sixième 
jour. M. Blachez constate de l'æœdème pulmonaire. Il n’y a pas 
eu de garde-robes ni d'émission d'urine. Pas de convulsions, 
état fébrile presque nul, mais contracture persistante. Le 


septième jour l'enfant a eu trois garde-robes et des émissions 


d'urine remplissant un vase de nuit, L'’œdème persiste. Le 
huitième et le neuvième jour l’albumine a disparu de lurine ; 
l’cedéme et la contracture ont également cédé devant la médi- 
cation du médecin traitant, 


| 
$ 
ë, 
; 
+. 


d 


— 200 — 


D’ =“ l’auteur de cette intéressante chétiaties: l'intoxica- 


tion cantharidienne n'aurait pas suivi sa marche habituelle, 
caractérisée par des émissions douloureuses d’une urine abon- 
dante survenant quelques heures après l'application du vésica- 
toire. Dans ce cas particulier, il y a eu suppression complète 
des urines, pendant vingt-quatre heures, suivie de miction, 


presque nulle pendant deux autres jours. Le trouble fonctionnel — 


atteignait donc l'organe sécréteur lui-même. La douleur, avec 
épreintes si caractéristiques dans la cystite du col, n’a pas existé 
un seul instant. D'antre part, la pneumonie n’a pas été la cause 
productrice des convulsions, car les accidents se seraient décla- 
rés au début, quand les symptômes inflammatoires étaient vio- 
Jents. Il y a donc eu, d’une part, d’après le docteur Blachez, 
néphrite cantharidienne empêchant le rein de fonctionner nor- 
malement et, par suite, persistance des matériaux de Purine dans 
le sang, et accidents urémiques. | 

Tout en regrettant que M. le docteur Blachez n'ait pas rap- 
porté dans son observation l’état de la plaie faite par le vésica- 


toire, état auquel le docteur Potain a donné une importance 


peut-être un peu trop considérable dans la production des acci- 
dents cantharidiens, rendue, d’après ce savant, plus facile par la 
déchirure de la vésicule, nous nous joignons à lui pour deman- 
der qu'on y regarde a deux fois‘avant de mettre un large vésica- 
toire à un enfant ou à un vieillard, et d’une façon générale, à 
tout malade épuisé par une affection de longue durée. 


De l’oxygène comme antidote du phosphore (1), 


Par MM. THIERNESSE, membre de l’Académie de médecine, et le docteur CASSE, | 


médecin de l’hospice de l’infirmerie de Bruxelles. 


Dans la séance du 25 avril dernier de l’Académie royale de 
médecine, M. Depaire a lu un rapport rendant compte des expé- 


(1) Extrait du Bulletin de la séanee du 30 janvier 1875 de l’Académie royale 
de médecine belge. 
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riences qu’avait faites la commission chargée de la révision de 
la pharmacopée, dans le but de s’assurer si, comme cela sem- 
_ blait résulter de diverses observations cliniques et de recherches 
expérimentales, consignées dans un mémoire récent de M. Rom- 
melaere, l'huile essentielle de térébenthine est réellement le 
contre-poison du phosphore. 

Les conclusions de ce rapport résolvant la question dans le 
sens de la négative, M. Rommelaere prit la parole et s’exprima 
en ces termes : « Les expériences de M. Depaire me paraissent 
reproduire d’une manière exacte celles qui ont été faites par 
MM. Currie et Vigier, mais sa communication laisse à désirer à — 
un point de vue capital : elle ne nous dit pas quelle est l'espèce 
d'huile essentielle de térébenthine dont la commission a fait 
usage. 

Cette question est d’une grande importance, en effet : pa 
les recherches publiées par Wohler et Vetter : L'huile essentielle 
de térébenthine rectifiée n’a pas la moindre efficacité dans le cas 
d’empoisonnement par le phosphore, tandis que l'huile essen- 
tielle de térébenthine oxygénée jouirait au plus baut degré, 
dans ce cas, de propriétés antitoxiques. » 

- Dans un travail publié depuis longtemps par le pharmacien — 
Jonas, dans les Archives de Liebig et Wohler : | 
_ « L'huile essentielle de térébenthine non oxygénée ne se 
combinerait pas avec le phosphore, il y aurait simplement mé- 
lange, tandis qu’en faisant agir sur le phosphore l'huile de 
térébenthine oxygénée, il se produirait une combinaison qui, 
mème à des doses excessivement élevées, n'aurait plus le 
moindre effet toxique. » 7 

M. Thiernesse fit aussitôt remarquer que l’huile essentielle de 
 térébenthine n'était point « par elle-même l’antidote du phos- 
_ phore, mais que l’oxygène serait l'agent capable d’enrayer l’ac- 
tion de ce violent poison. » 

Ainsi que paraissent le démontrer les expériences exécutées _ 
par la commission dont nous donnons un exposé sommaire. 

Parmi ces expériences, quelques-unes ont consisté dans la 
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transfusion du sang défibriné, partant oxygéné, à des chiens 
auxquels on avait administré de fortes doses de phosphore ; les 
autres ont été instituées en vue de savoir si on ne pourrait oppo- 


ser à ce poison l’infusion dans le sang d'une certaine quantité — 


d'oxygène exempt de tout mélange. 

Avant de donner les détails de ces A SRE nous devons 
prévenir nos lecteurs que la transfusion sanguine avait déjà été 
pratiquée, en Allemagne, contre l’empoisonnement dont ils ‘agit, 
et l’on en avait obtenu des résultats assez encourageants. 

La commission belge répéta ces expériences d’abord avec 
succès, mais le plus souvent sans avantage. Voici les détails de 
la première et de la quatrième expérience : 

Première expérience. — Chien, bien suin, pesant 8,400 gr. 
IL ingére, le 3 mars 1874, à 8 heures 1/2 du matin, 25 centi- 
grammes de phosphore dans une pâte préparée par M. le pro- 
fesseur Gille, comme pour les expériences de la commission de 
la pharmacopée, auxquelles il avait pris part, pâte qui fut délayée 

dans l’eau au moment de l'administration. A 10 heures 1/9, les 
phénomènes toxiques s'étant manifestés chez cet animal, nous 


lui pratiquons une saignée de 150 grammes; puis immédiate 


ment, l’infusion dans une veine saphène externe d’une égale 
quantité de sang, préalablement défibriné, que nous venions de 
prendre à un autre chien bien portant. Pendant cette opération 
le malade éprouve un bien-être sensible; il respire plus libre- 
ment, et a recouvré un peu de gaieté. Quelques heures plus tard, 
il mange même avec goût la petite portion de viande crue qui 
lui est donnée; son état est notablement amélioré, mais le len- 


demain, 4 mars, il est sombre, abattu et refuse toute nourriture; _ 


nous lui pratiquons une deuxième transfusion de 150 grammes 


de sang défibriné, après une déplétion proportionnelle, comme 
la première fois. Il se trouve bien immédiatement après cette 


opération, et le lendemain il mange la viande qu'il avait refusée 
antérieurement. Sa santé s'améliore de plus en plus, et on peut, 
dès le 8 mars, le considérer comme guéri. — 

Les trois dernières de ces quatre expériences auxquelles les 


2 - 


— 272 — 


auteurs se sontbornés, quant à la transfusion sanguine, n’eurent 


pas de succès, et n'ont pas confirmé, tant s’en faut, la confiance 
que la première leur avait inspirée. | 
Ces messieurs renoncerent à ce mode d'introduction de I OXy- 
gène dans la circulation, et ils se sont tenus à l’emploi de ce 
gaz même, dont l’infusion intra-veineuse leur avait déjà donné 
des résultats satisfaisants, et qui, comme l'injection d'air, et à plus 
forte raison quand elle est faite avec lenteur, en la suspcendant 
plusieurs fois au besoin, et en y consacrant, par conséquent, 


assez de temps, est toujours exempte de danger pour le sujet. 


Mais, considérant que, lorsqu'une personne est sous l'in- 


fluence d’une dose suffisante de phosphore, elle est le plus sou- 


vent vouée fatalement à la mort, nous pensons qu’on ne doit 
pas hésiter à lui infuser de l'oxygène dans le système veineux, 
ce gaz seul pouvant alors, ce nous semble, enrayer l'action du 


poison et conjurer le danger. 


On sait que l’on a pu introduire, sans danger, de grandes 
quantités d’air dans les veines chez les animaux, et que récem- — 
ment encore MM. Laborde et Muron, dans les curieuses expé- 
riences dont ils ont rendu compte à la Société de biologie de 
Paris (1), sont parvenus à en faire pénétrer jusqu’à 1,120 centi- 
mètres cubes dans la jugulaire externe chez un chien, en une 


heure et demie de temps. On comprend que s’il est possible | | 


d’injecter impunément de grandes quantités d’air dans la circu- 
lation, on peut y infuser l'oxygène et même sous un \olume 
plus considérable, les globules sanguins s’assimilant ce gaz 
promptement, tandis qu'il en est tout autrement, ce nous 
semble, de l'azote de l'air, dont l'élimination présente plus ou 
moins de difficulté. 

Il faut donc, en résumé, introduire l'oxyiène lentement dans 
l’une des veines les plus éloignées de l'organe central de la cir- 
culation, et se servir pour cette opération, non d’une seringue, 

mais d’un appareil permettant de constater facilement le cou- 


rant gazeux, et de ralentir ou de suspendre, même instanément, 


(1) Gazette médicale de Paris, numéro du 15 mars 1873. 
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quand cela est nécessaire. L'appareil imaginé par M. Casse réunit 
assez ces conditions. Il se compose d'un récipient d'oxygène, 


flacon de Woolff à deux tubulures, dont une munie d’un tube de 


verre en S, s’adaptant par l'intermédiaire d’un tuyau en caont- 
chouc, à la canule que l'on introduit dans la veine, et qui, au 


moyen d’un index, permet de mesurer la vitesse et les variations 


du courant, l’autre tubulure étant pourvue d'un tube droit, qui 
pénètre à peu près au fond du récipient, et communique au 


dehors avec un tuyau de caoutchouc relié à un siphon plon- 


geant dans un vase, sorte d’éprouvette graduée en centimètres 
cubes, et par lequel l'eau, dont celle-ci est remplie, s'écoule 
plus ou moins rapidement dans le récipient d'oxygène, suivant 
qu'on l'élève ou qu'on l'abaisse. 

On peut, par conséquent, accélérer, ralentir ou même arrêter 
instantanément le courant d'oxygène ainsi établi dans la veine 
du patient, et en observant l'écoulement de l’eau de l’éprouvette, 
on a la mesure en centimètres cubes de la quantité de gaz intro- 
duite. 


_ Cet apparcil est très-simple et facile à manier, mais il demande 


une petite modification, afin d'éviter la poussée trop considé- 


rable d'oxygène, lorsque, par inadvertance, on élève 
ment le vase d’eau. 

Quant à la quantité d’ supplie à infuser dans les vaisseaux 
d’une personne ou d’un animal empoisonné par le phosphore, 
elle ne peut être rigoureusement déterminée, tnais elle doit, en 
tout cas, être assez considérable, et l'opération doit même par- 
fois être répétée une ou plusieurs fois, afin d'arrêter compléte- 
ment l’action meurtrière du poison sur les globules du sang. 


Ce procédé thérapeutique est certes rationnel et l’innocuité en 


est complète ; en présence des faits que nous avons à exposer, 


on ne peut en douter ; il suffit d'ajouter que l'oxygène dont on 
fait usage dans cette circonstance doit être pur de tout mélange 
d'air, ce dernier fluide ne pouvant remplir complétement le 


_ but indiqué, à cause de l'azote dont il est en grande partie com- 


posé. 
| 18 
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‘Comme fait justificatif de ces assertions, vingt-deux expé- 


: riences ont été faites avec succes. Nous relatons textuellement 


la première : | 
Première expérience. — Le cut de celte première expé- 


_ rience est un chien âgé d’un an environ, sain, pesant 12,800 gr. 


Le 21 mars 1874, à 8 heures 1/2 du matin, nous lui adminis- 
trons par la bouche 25 centigrammes de phosphore en pâte 
délayée. À 9 heures, les phénomènes toxiques (vomissements, etc.) 
se manisfestent, et l'animal se montre de plus en plus accablé, 
A 10 heures, un appareil, monté par M. Melsens, lui est adapté 


à la veine saphène externe du membre gauche, et l'oxygène y 
_ pénètre avec une grande rapidité, sous la pression trop considé- 


rable d’abord d'un courant de merçure insuffisamment modéré. 
La quantite d'oxygène ainsi introduite instantanément est de 
70 centimètres eubes, il en résulte une syncope qui nous 
oblige naturellement à suspendre l’opération. A 11 heures 1/2, 
l'animal étant tout à fait ranimé et respirant librement, nous 
lui réappliquons l'appareil, en prenant la précaution de modérer | 
davantage le courant de mereure ; il reçoit alors, sans interrup- 
tion, 290 centimètres cubes d'oxygène dans la saphène externe 
du membre opposé; la quantité infusée en deux fois a donc ele 
de 360 centimétres cubes. | 
Après cette deuxième opération, pendant laquelle il a éprouvé 


parfois un peu d’oppression et quelques contractions convul- 


sives, ce chien se montre moins accablé, et à partir du lende- 
main, 22 mars, il n’a plus présenté de dérangement notable. 
Quelques jours après il était aussi bien portant qu ‘avant. l’em- — 


poisonnement. 
MM. les professeurs Melsens, Gerard et Gille, de l'École vété- 


_ rinaire, ont été présents à cette curieuse expérience, faite avec 
~ l'assistance de M. Courtoy, répétiteur de chimie à ladite École. 


Conclusions. — Ces expériences démontrent que l'oxygène est 
récllement doué de la propriété antidotique dont il s ‘agit, et que, 
par.conséquent, étant introduit dans la circulation, il doit se 
— au phosphore absorbé, et conjurer les effets pernicieux 


| 
- 
| 
4 
4 
3 
¥ 
2 
. 


= | 
de sang, ainsi que, par Suite, Sur 188 ofganés qui 


en subissent ‘ordinairement les plus grandes atteintes ; mais i] 


én résulté aussi que, pour remplir lé but, Fokygèné être 


infusé én assez grande quantité, et peu de temips après l’absorp- 


désoxygénant les globules du sang, le phosplibre les a tués, le 
sujet est fatalement voué à lamort. 


tion du poison. C’est que, dans le cas contraire, lorsqu'en 


Des vingt-deux expériences qui sé rapporterit à éctté question, 


dik-theur ont donné des résultats favorables, et 


s'expliquent : 
Le premier, par cette considération qué le pétsoh avait été 


_ injecté dans le système veineux à Pétdt d’hüile phiosphôtée et à 
_trop forte dosé, 10 grarnmes d’huile contenant 20 éentigratimes 
_de phosphote, chez un chien pesant 10 1/2 


ment. 

_ Le deuxidme ét le troisième, pat le fait de la trop faible fut. 
tité d'oxygène infusée dans le sang. Ces expériences ne démon- 
tren! pas seulement que l'oxygène est réellement l'agent anti- 


dotique du phosphore, mais encore, té nous semble, que l’huile 
“essentielle de térébenthine né possède pôint par eHé-méme, 


mais doit à ce gaz la vertu antitoxique qui lui a été attribuée. 


2 


HYGIÈNE AGRICOLE 


Engrais. 


Nous, Jéäh-Baptiste Chevallier, chargé par M. M...., fabri- 
cant d’éngrais, de répondre aux questions que nous allons fairè 


connaître, déclarons avoir examiné ces questions et pouvons 
“y répondre de la manière suivante : 


{re QUESTION. — En vendant un énÿrais avec la condition 
qu'il contiendra 7 p. 100 d'azote, 20 p. 100 dé phosphate à 
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l'état sec, n'est-il pas établi qne les résultats de l'analyse doivent 
provenir de cette analyse faite sur l’engrais pris à l'état sec? 

RÉPONSE. — Les engrais contiennent toujours à l’état nor- 
mal une certaine quantité d’eau, des matières organiques des- 
tructibles par la chaleur, enfin des matières inorganiques, dans — 
lesquelles se trouve le phosphate, enfin de l'azote. Toutes les fois 
que j'ai fait des analyses, j’ai toujours opéré sur les engrais pris à 
l'état normal, c’est-à-dire, tels qu’ils sont livrés et qu’ils peuvent 
être livrés aux cultivateurs, et contenant une certaine quantité 
d'humidité. Le fabricant ne peut les livrer à l’état sec, cela ce 
conçoit, il y aurait une déperdition d’une partie des produits 
actifs, et l’engrais perdrait de sa valeur. 

Ces analyses ont été faites doubles dans divers cas, Cest-à= 
dire que l’on a opéré sur l'engrais à l'étal normal avec son hu- 
midité constitutionnelle, puis sur l’engrais privé de cette humi- 
dité par la dessiccation ; dans ce dernier cas l’engrais avait perdu — 
une partie de son azote. 

Pour éviter cette déperdition, l'engrais peut être analysé à 
l’état humide; puis, par le calcul, on établit, en défalquant l’hu- 
_midité, quels sont les produits que l’engrais contient réellement. 
_Ilne me paraît pas possible qu’il y ait difficulté sur ce point. 
 L'engrais vendu est toujours humide, et doit, lorsqu'il est sec, 
représenter les conditions exprimées dans le marché, c'est-à-dire 
présenter, après qu'il a été séché, les quantités de produits - 
cifiés lors de la vente. | 

Qe QUESTION. — ÂN'est-1l pas d'usage de faire 
deux analyses, l'une sur l’engrais à l'état humide, l'autre sur 
l'engrais à l'état sec? 

RÉPONSE. — Une ou deux analyses peuvent être faites; mais 
le procédé que je regarde comme le meilleur, c’est de faire deux 
analyses sur l’engrais à l’état humide, puis de distraire la quan- 
tité d’eau pour évaluer, par le calcul, les proportions des ma- 
tières qui constituent cet engrais privé d’eau ; j’ai toujours cons- 
taté que par suite de la dessiccation il y avait perte d'une partie 
des matières azotées. 
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Be Question. — En prenant livraison d’un échantillon de 


— l'engraïs livré, l'acheteur ne reconnaissait-il pas qu'il lui serait 
livré une quantité ra are d'humilité, quantité qu'il désirait 
limiter ? 
RÉPONSE. — Cette sort de l'appréciation du chimiste, 
qui ne peut savoir ce que pensait ou ne pensait pas l'acheteur, 
_ mais il est probable qu’il ne pouvait pas ignorer que tous les 
engrais sont plus au moins humides, qu’ils contiennent de l’eau 
_et qu’on ne vend jamais d'engrais exempts d'humidité. 


4° QUESTION. — Pourrait-on admettre un système qui serait 
de forcer les marchands d’ engrais à livrer leur marchandise 


sans humidité? 

RÉPONSE. — Nous ne pensons pas qu'un système semblable 
soit admissible et praticable, le prix des engrais devrait alors 
être porté à un prix plus élevé, en raison des opérations que 
nécessiterait la dessiccation ; ces engrais desséchés auraient en 
outre perdu une partie des produits utiles à la végétation. 


Telles sont les réponses que nous pouvons faire aux questions _ 


qui nous ont été posées, Nous ne terminerons cependant pas sans 
dire que, dans toutes les contestations qui s'élèvent sur la com- 
position des engrais, il y a nécessité que les analyses soient 
faites contradictoirement et sur des échantillons reconnus par 


les deux parties, ces échantillons devant représenter des 
de la livraison. 


Paris, le 28 mai 1868. 


Sur une disposition d’appareil permettant de recueillir 


l’iode qui se dégage pendant la fabrication du vue 
phosphate de chaux ; | 


Par M. Paul THIBAULT. 


La présence de l’iode dans certaines variétés de chaux phos- 
phatée des départements de Tarn-et-Garonne et du Lot a été 
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signalée déjà par quelques chimistes. Elle est facile à démon- 
trer, car il suffit de traiter ces phosphates pulvérisés par l'acide 
sulfurique et de chauffer légèrement, pour voir apparaître sur un 
papier imprégné d’empois d'amidon la coloration bleue caracté- 
ristique de ce métalloide.. 

La plus, grande partie de l’iode contenu dans ces phosphates 


est à l'état de composé soluble dans l'eau, probablement sous 


forme, d'iodate de calcium ; quelques-uns ne renferment que 
dés traces d’iode, d'autres peuvent en çontenir jusqu’à 2 milliè- 
mes, Les phasphates du Lot ne sont pas les seuls dans lesquels 


il y ait des, çompasés indés : j'en ai trouvé également dans les 
phosphates de Nassau et dans les phosphorites d'Espagne prayer 


nant des environs. de Caçerès (Estramadure); j'ai eu l’oççasion — 


d'analyser un grand nombre, d'échantillons de phosphate du 


Lot et de phosphorite d'Espagne. Voici la composition de deux 


sartes de. ces minerais que. l’on rencontre le 


commerce. 
| Phosphate de | Phosphorite de 
Humidité . . . .. + + + 4,29. | Humidité. 1,25 
Acide + 33,05 | Acide rhosphorique 34,0 
Chaux. eee + + 47,09 | Chaux . o's , 43,50 
Alumine, oxyde de fer, ma—). Fluorure de. calcium. NE RS 
gnésie, chlore, fluor, iode 12.86 | Oxyde de fer, alumine, ma-\ 
(4), acide carbonique gnésie, iode (traces), cie} 3,80 
(par différ.). carbonique (par différ). . ” 
100,00 | 100,00 


Chargé d'installer une fabrique de superphosphate de chaux 


_ où l’on emploie comme matières premières les phosphates du 


Lot et les phosphorites. d'Espagne, j'ai été conduit à chercher 
s’il ne serait pas possible, par une disposition d’appareilsconye- — 
nable, de recueillir les vapeurs d’iode et d’acide iodhydrique 
qui se dégagent au moment de l'attaque de ces phosphates par 


l’acide sulfurique, 


On sait, en effet, que pour préparer le superphosphate, dont 
l'emploi en agriculture. est devenu. si général, op mélange le 


& 
? 
| 
r 
| 
4 
> 
‘ 
” 


— 279 — 


phosphate de chaux naturel réduit en poudre fine avec un poids 


sensiblement égal d'acide sulfurique à 53 degrés Baumé. L’élé- 
_ vation de température est considérable : le thermomètre mar 
que 120 à 130 degrés. En même temps se produisent dans la 


masse des phénomènes de réduction, grâce à l'acide sulfureux 


que l’acide sulfurique du commerce contient toujours en disso- 
lution. Les composés de sesquioxyde de fer sont ramenés en 
partie à l’état de sels de protoxyde. L’acide iodique est détruit, 
de l’iode et de l’acide iodhydrique sont mis en liberté; de la 
vapeur d’eau, de Pacide carbonique et fluorhydrique se dégagent. 
(Lorsque la quantité d’acide sulfureux est considérable, et qu'on 
agit sur des phosphates du Lot, l’atmosphère de la pièce est 


fortement colorée en violet pendant quelques minutes.) Après | 


_ quelques heures de contact, le mélange se transforme en une 
masse solide, formée de acide de 
chaux et de plâtre. 

J'ai disposé dans l’usine de M. Maxime Michelet un appareil 
qui permet de fabriquer le superphosphate de chaux d’une façon 
_ continue par des procédés mécaniques, et en même temps de 

recueillir l’iode, saus augmenter sensiblement Je prix de revient 


du produit. Il se compose essentiellement d'un malaxeur en 
fonte, qui recoit d'une manière continue la poudre et l’acide: 


dans un rapport constant. Le mélange tombe dans des cham- 
bres en briques où il se solidifie. Un aspirateur puissant entraîne 


les vapeurs acides formées et les force à traverser une colonne 
en tôle remplie de coke, arrosé par un filet d'eau. Le même 


liquide repasse plusieurs fois dans le cylindre à coke. A peut 


arriver à contenir jusqu’à 8 grammes d’iode par litre. Cet iode | 


est à l’état de proto-iodure de fer, par suite de re du métal 
qui forme les appareils. 


Indépendamment de l’iodure de fer, on trouve dans le liquide 


du chlorure et du fluorure de fer, maïs pas de traces de bromure, 

particularité qui a déjà été signalée par M. Kuhimann. 
Comme on se trouve en présence d’une dissolution de proto- 

iodure de fer, on peut séparer l’iode, d’après la méthode recom- 
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mandée par, Serullas, pour le traitement des eaux mères des 
soudes de varechs, en le précipitant à l’état d’iodure cuivreux. 
Il suffit de traiter le liquide de condensation, dont le titre en 
iode a été déterminé par un essai préalable, par une quantité 
suffisante de sulfate de cuivre. Il se précipite une poudre grise, 


dont la composition correspond à la formule Cu*l.HO. Le 


précipité est lavé par décantation, mis à égoutter et séché. Pour 
en extraire l’iode, on le chauffe avec un excès d’acide sulfurique 
à 66 degrés Baumé. L’iode se dégage et vient se condenser dans 
les parties froides de l'appareil. Il reste, dans le vase où la 
décomposition a eu lieu, une poudre brune que quelques chi- 
mistes ont considérée comme du sulfate de protoxyde de cuivre. 
Ce dépôt brun, traité par l’eau, se transforme en une poudre 
blanche, qui disparaît presque aussitôt en se dissolvant dans 
l’eau. Cette solution, après une courte exposition à l'air, contient 


du sulfate de cuivre ordinaire, que l’on utilise dans une opéra- ee 


tion subséquente. 


Grâce à la disposition d’ appareils que je viens d'indiquer, on 


peut recueillir tout l'iode qui se dégage à l’état gazeux dans la 
fabrication du superphosphate de chaux; mais je dois faire 
observer que la quantité d’iode qui se volatilise est loin de 
représenter la totalité de ce corps contenu dans les matières 
premières : la plus grande partie reste malheureusement dans 
la masse ; il est facile de s’en convaincre en posant sur une 
feuille de papier amidonné du superphosphate récemment pré- 
paré : le papier ne tarde pas à bleuir. 

Si l’appareil que j'ai installé ne permet pas encore de recueil- 
lir la totalité de l’iode, il présente cependant certains avantages, 
tels que la continuité et la régularité du travail, l'absence com- 
_plète d’émanations incommodes et une grands économie de 
main-d'œuvre. 

Grâce au prix élevé de l’iode, je ne doute pas qu’on n'arrive 
bientôt à réussir à l’expulser totalement des phosphates. L’extrac- 
tion de ce corps se trouvera alors intimement liée à la fabrica- 
tion des engrais dits chimiques. Il y a, en cffet, dans le nitrate 


de soude du Chili des quantités notables d’iode, surtout à l’état 
d’iodate. On peut séparer ce sel du nifrate par un simple turbi- 
nage, après avoir mouillé le sel brut avec une solution saturée 
de nitrate de soude. Calciner l’iodate pour le transformer en 
jodure et le précipiter par le sulfate de cuivre, en même temps 
que le liquide de condensation provenant de la fabrication du 
superphosphate de chaux. 


_10 août 1874. 


Sur l’effet de certains engrais. 


M: le secrétaire perpétuel Dumas mentionne à la correspon- 
_ dance une lettre de M. Lagrange, de laquelle il résulte que la 
betterave, selon quelle est fumée avec de l’engrais contenant de 
l’azotate de soude ou de l’engrais contenant du sulfate d’ammo- 
niaque, rend des quantités de sucre qui varient de 72 à plus 
de 80 p. 100. Le sulfate d’ammoniaque paraît donc être la 
fumure la plus favorable à la culture de la betterave. 

Il convient dé rapprocher ce cette lettre une communication 
de M. de Lucca, qui éclaire tous les côtés de cette question si 
complexe des engrais, et qui pourrait expliquer le rôle du plâtre 
dans la fertilisation de certains terrains. M. de Lucca a constaté 
que le sol de la solfatare de Pouzzoles absorbe des quantités con- 
sidérables d’ammoniaque qu'il emprunte à l'atmosphère. Cette 
absorption ne se fait pas mécaniquement, mais bien chimique - 
ment. Le sulfate d’alumine et le sulfate de fer du sol se trans- 
forment en sulfate d’ammoniaque. C’est très-propablement une 
réaction semblable qui fait que le sulfate de chaux acquiert des 
propriétés fertilisantes si remarquables. 
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‘Sur l’emploi du: plâtre en agriculture, 


Nous, Jean-Baptiste Chevallier, chimiste, professeur à l'École 
supérieure de pharmacie, membre de l'Académie de médecine 
du Conseil de salubrité, etc., chargé par M. D. P..., propriétaire 
et négociant, de l'examen d'échantillons de pierres à tenes et de 
donner notre opinion au point de vue : 

1° De l’emploi du plâtre en agriculture ; 

2° De son emploi cuit ou cru sur la culture; 

30 Enfin de son.emploi dans l’industrie. 

Nous allons faire connaître ce que nous avons fait pe répon- 
dre à ces questions. 

Les pierres, le gypse, qui nous ont été remis, sont d’une 
couleur jaunâtre à l'extérieur, dans quelques-unes de leurs par- 


_ties la teinte est plus colorée, on apercoit même des lignes qui 


indiquent qu’une eau ferrugineuse a passé par certaines fissures. 
Ces pierres ont une texture cristalline, et il est de ces pierres 
dont la couleur est moins intense ; ces colorations, jaunes sont 
dues & des traces d’oxyde de fer. 

Ces pierres réduites en poudre ont fourni une poudre blanche 
jausâtre, 200 grammes de cette poudre ont été traités par de 
l’eau distillée à l’aide de la chaleur; le liquide provenant de cetie 
opération a été recueilli, filtré: et examiné; il ne contient aucune 
matière organique en dissolution. 

La coloration de la pierre à plâtre par une matière ferrugi- 


_ neuse, lorsque la quantité de cette matière est peu considérable, 


ne doit pas la faire rejeter; en effet, nous avons fait exécuter à 
Bondy des trayaux avec des plâtres qui contenaient de petites 
quantités de matière ferrugineuse, et nous n’avons. pas eons- 
taté que ces platres fussent sensiblement colorés. | 

Les pierres à plâtre qui nous ont été envoyées par M. P... nous 
ont fourni à l’analyse : 


— 


Acide sulfurique , « 
Oxyde de fer... 1 
farbonate de chaux, trace de magnésie 


d’alumine de silice, et perte . . . . . 2 


100 


Calcinées:elles ont, fourni ua plâtre. de couleur blanche qui, 
additionné convenablement d'eau, qui a été coulé dans des cap- 
sules de porcelaine pour le mouler, ce plâtre qui n'avait pas 
été nassé au, tamis a de la blancheur,, et gous a paru être, de 
bonne qualité. 

Arrivent les questions qui nous ont été posées. Le. plâtre 
peut-il détruire le phylloxera? Il est impossible de répondre soit 
_ affirmativement, soit négativement; pour le faire, il faudrait 
expérimenter. Mais nqus croyons que si le plâtre doit avoir un 
effet salutaire, ce sera le plâtre cuit.dont il faudrait faire usage: 
selon moi, le plâtre cru n’aurait pas d’action. Relativement à 
. l'emploi de. ce plâtre dans la culture, je voudrais bien, moi qui 
m'occupe d’une grande culture, pouvoir être à portée de m'en 
procurer à des prix convenables, mais le transport par les che- 
mins de fer étant coûteux, cela retarde son emploi, Le plâtre, en 
agriculture, ne doit être employé que. dang; les, cas, dans lesquels 
il peut réussir. Si on l’emploie dans les autres on nuit à son 
“usage, Car d’une non-réussite dans un cas où il n'aurait pas dû 
être employé, on, conclut à tort qu il, nest, utile dans aucune 
quire culture. 

… La Société d'agriculture de France a publié un excellent travail 
sur la question de. savoir dans quel cag le, plâtre peut être avan 
tagcux, de ce. travail il résulte d'expériences normales: 

1° Que le plâtre agit favorablement sur les prairies artifi- 
cielles. Sur quarante trois-opinions, Ft quarante sont affir- 
matives.; | 


20 Que le plâtre n’agit pas favorablement sur les prairies arti- 
ficielles dont le sol est excessivement humide; | 
3° Que le plâtre ne peut suppléer à l’engrais organique (a 
l’humus du sol), c’est-à-dire, qu’une terre dont le sol est stérile 
ne peut donner une ce artificielle par “Je seul fait du pla- 


trage ; 


4° Que le plâtre n ‘aes pas d’une maniére perceptible et 
appréciable la recette des plantes céréales. 

Les faits de rendement le plus considérable ont été obtenus sur 
la luzerne, le trèfle, le sainfoin. On n’est cependant pas d'accord 
sur les quantités qu'il faut en mettre par hectare, les uns les 
portent à 500 kilogrammes, d’autres à 300 kilogrammes. 

Les terrains platrés naturellement par leur constitution ne sont 
pas aussi avantageusement améliorés dans leur récolte as) un 
surcroit de platrage. as 

La question de savoir si le plâtre doit être employé cuit ou 
cru, établit qu'on est d’accord, et que l’on peut faire usage du 
plâtre cru, du plâtre cuit et mème des platres de démolitions. 
Nous avons obtenu sur une luzerne de bons effets pe l'emploi de 


ces derniers. 


Nous pensons que lorsque le plâtre doit faire un long par- 
cours avant d'être employé, le plâtre cuit serait préférable, car 
80 kilogrammes de ce plâtre représentent au moins 100 kilog. 
de plâtre cru; ne connaissant pas le prix du plâtre cru, ni le 
prix de sa pulvérisation et de son transport, nous ne pouvons 
établir des comparaisons. 

On a beaucoup discuté sur la question de savoir comment agit 
le plâtrage: quelques personnes ont émis l’avis que ce sel, con- 


‘tenant de l'eau, la cédait aux végétaux, puis qu'il absorbait de 


nouveau de cette eau pour la transmettre de nouveau à la plante. 
Liébig a supposé que le plâtre fixe le carbonate d’ammoniaque 
des eaux pluviales, en le convertissant en sulfate d’ammoniaque, 


dont on connaît l'utilité en agriculture. Ce dire est basé sur la 


connaissance que l’on a que, si l’on mélange du carbonate 
d’ammoniaque avec du sulfate de chaux, il y a formation de 
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sulfate d’ammoniaque. L’un de nos. savants les plus distingués | 


a admis l’opinion suivante : 


Le plâtre paraît avoir sur la terre arable une action tout à 
fait déterminée, tout à fait spéciale ; il a pour but de faire pas- 


_ ser les alcalis de la couche superficielle, où ils sont habituelle- 


ment retenus, dans les couches profondes où les racines des 
plantes vont rechercher leurs aliments. 


Le plâtre, sous le rapport industriel, n’a pas été FEAR 


_ comme il aurait dû l'être, car traité d’une manière convenable il 


acquiert une dureté très-grande, et il possède des propriétés qui 
peuvent lui donner une grande importance et créer de nouvelles 
industries. 

Chargé en 1841, par la Société d'encouragement pour l'indus- 
trie nationale, nous avons étudié à fond la question et fait un 
rapport utile, car des procédés employés pour donner, avec les 
carrières de Lagny, un plâtre pouvant remplacer le ciment, au- 
raient -pu être appliqués aux pierres à plâtre des autres carrières 
qui fournissent de la pierre à plâtre ordinaire, afin de le substi- 
tuer au ciment. Des essais que nous avions conseillés à plusieurs 
personnes s’occupant de cette grande industrie, sont peut-être 
faits. (On trouvera le texte de ce rapport dans le Bulletin de la 
Société d'encouragement de l'année 1841, t. 40, page 577.) 

Nous avons dit plus haut que le plâtre ne peut suppléer à 
l'engrais organiqne, c'est-à-dire, qu'une terre dont le sol est sté- 
rile, ne peut amener à bien une prairie artificielle, par le seul fait 
du platrage, mais n'est-il pas possible d'ajouter au plâtre un 
engrais organique, pour l’amener à l’état de plâtre azoté ou ani- 
malisé? Voici ce que disait, à la Société centrale d'agriculture, 
_M. Héricart de Thury : 


« Il est vraiment malheureux pour les agriculteurs qui ont 
besoin d’engrais, pour les agriculteurs que l’on trompe tous Ics 


jours, en leur vendant des préparations sans valeur, que l’ura- 


te(1) ne soit pas préparé dans tous les lieux où l’on trouve des 


(1) Par urate on entend le platre qui a été mêlé à uue certaine quantité d'urine. 
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plétrières. sit dati, nos récoltes étaient plus et 
le cultivateur s’en.trouverait mieux. » 

Où a etibore ethptoyé le plâtre dais ja fabxRation dû papier; 
mais hous tégärdons vet exemple coninié he mMéritant pas d’étrè 
encouragé; hdifs avons ett Francé de plantés textiles pour 
n’avoir pas bésoin de ee Sel pout alüñger la pate dé papier. 

Il est vrai de dire que Ia fabtieatton du papier avec tes plantes 
_ textiles que nous avons Sous là tain, est encore dans l’énfante, 
et qué l’étüude de cette devrait êtré faite par lès ordres 
et aux frais de l’État. | 
À propos de là question qui hous a été posée sur Pulilité que 
pouvait avoir le plâtre contre le phylloxera, nous avons dit que 
pour répotdre à cette question, il faudrhit faire dés expériences. 
À cé sujet nous rappellérons qu’en 1861, lorsque l’éidiuim enva: 
hissait nos vignes, M. Marés, qui était l’un dés quatre viticat: 
teurs qui avaient partagé le prix de 10,000 francs pour l’iaveiition 
d’un moyen préservatif et efficäce de la vigne, avait émployé te 
plâtre mélé au soufre, ét qu’il était résulté de ses recherches que 
les mélanges de plätré et de soufre paraissaient présenter cette 
remarquable particularité, que lés effets du souffre sur la vigne 
ne sont point masqués par lé plâtre, tant que ce defnier ne 
dépassait pas cérlaines proportions, et qué te mélange est pré- 
paré avec les soins convenables et goreqe il présente une homo- 
généité parfaite. 

Dans un prochain nummérd, nous itidiquerons sont les 
modes de faire qui peuvent permettre d'obtenir des platres qui 
résistent à l’huinidité et qui n’ont pas besoin chaque année de 
subir des réparations plus où moins importantes. 
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-OBIETS DIVERS: 
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. Nouvel établissement thermal en voie de formation. 


Il est susceptible d’un développement rapide et considérable, 


et le seul (avec l’unique station thermale que possèdent les ha- 


bitants de Paris, celle d’Enghien) qu’il seit possible de eréer, à 
la proximité de la capitale, ayant une étendue avési considérable 
de TERRAINS à bâtir (prés de cinq fois celle dont. peut dis- 
poser l'établissement d’Enghien) et des sources d’eaux minérales 
natarelles, dé natures variéés et opposées, qui né se trouvent au- 
tour de Paris, réunies là. Elles sont et très-eff- 
caces. 
- Des SOURCES sulfureuses (analogues à celles d’Enghien , de 
Pierrefonds et de Cauterets). 

Une source sulfuro-ferrugineuse (très-rare). 

Et des sources ferrugineuses (eaux de table). 

Ces deux dernières natures de sources n’existent pas à Eaghien. 

« Les médecins et les chimistes les plus énrinents ont reconnu 
« l'excellence de ces eaux, et entre autres MM. Ossian (HENRI) 
« père et fils, qui les ont analysées et ont constaté leur efficacité 
« et l'ancienneté de leur existence. » 

* DEUX CENT VINGT-CINQ MILLE MÈTRES de TERRAIN entourant 


les sources , et. disposés pour former un nouveau quartier d'ha- 


bitation bourgvoise, à l’arrivée d’un ancien bourg. 

_ Lac d’eau vive bien empoissonné , gerbe d’eau jaillissante. 1] 
porte bateaux de joutes. 

- Les terrains sont traversés et bordés par de grandes voies, 
que parcourent des omnibus qui relient et desservent deux sta- 
tions de l'Est et du Nord. 

Six MAISONS ou PAVILLONS (style Louis XIII), entourés de 
jardins, et bâtis près des sources, où ils servent à leur exploitation. 


Possibilité d'aecorder-aux seqnéreurs de lots de terrains, un 


droit gratuit à l'usage des eaux minérales. 


| 
| 


~ 


— 288 — 


« L’exploitation des diverses sources, la culture des terres, 
« la location des maisons, peuvent produire des bénéfices con- 
« sidérables.» ° 

En vue d'un développement plus vaste de cette station ther- 
male, il serait possible d'acquérir en outre deux cent soixante- 
quinze mille mètres de terrains boisés, contigus. 

Un couvent célèbre, maison d'éducation de jeunes personnes, ~ 
est en face des terrains. Il y a à proximité des pensions de jeu- 
nes gens et de jeunes filles. La vie est à bon marché dans la 
localité, où l’on trouve tout ce qu est nécessaire aux besoins de 
l'existence. 

Une ancienne forêt de l'État entoure les terrains et les sour- 
ces. Un canal apprécié par les pêcheurs est à proximité. 

A peu de distance des terrains , il y a une importante CAR- 


RIÈRE, avec les matériaux de laquelle (moellons à bâtir, plâtre, 
briques, tuiles, sablières), il sera possible de construire de nom- 


breux pavillons autour des sources, qui pourront servir d’habi- 
tations de famille (de ville et de campagne). | 

La Compagnie générale des eaux de Paris, dont les conduits 
traversent les terrains, alimentera dean toutes les maisons qu'on 
bâtira dans ce quartier. | 

« Cette nouvelle station thermale sera a particulièrementutile aux 
« personnes obligées de rester près de Paris et de leurs affaires, 
et auxquelles les eaux minérales sont ordonnées. Elles y trou- 
veront réunis tous les plaisirs de la campagne, la pêche, les 
promenades en bateau, les excursions en forêt et aussi la vie 


= À 


_ « calme, qu’il faut habituellement aller chercher à de grandes 


« distances de Paris. » | 
Prix des terrains, sources, maisons et pavillons. 1,100,000 f. 
S’adresser au propriétaire desdits. Écrire au directeur de la 

maison de banque, rue Le Peletier, n° 25, a Paris. 


CHEVALLIER. 


Le Gérant : A, CHEVALLIER père. 
Paris. Imp. Félix Malteste et Cie, rue des Deux-Portes-St-Sauveur, 22. 
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